
Clohars-Carnoët. La Vague, de Gauguin, toujours en vogue 

 
C’est la maison Christie’s qui a organisé à New York la vente de la collection d’œuvres d’art des Rockefeller, dont La Vague de 

Gauguin. Une vente au profit d’autres œuvres… caritatives celles-ci. Christie’s 
 

Un bout du Finistère est parti pour plus de 35 millions de dollars aux enchères à New York. 
Issu de la collection Rockefeller, il s’agit de La Vague, de Paul Gauguin. Ce dernier l'a 
peinte au Pouldu, sur la commune côtière de Clohars-Carnoët, près de Quimperlé. 
 

La vente aux enchères de la collection d’œuvres d’art des Rockefeller, à New York en ce mois de 
mai a fait l’effet d’un tsunami de convoitise. 
Et une pluie de dollars s’est abattue sur des Delacroix, Monet, Picasso, Matisse… Un tableau était 
particulièrement en vue. Une huile sur toile de 60 cm x 72 cm. Trois rochers fendent le paysage 
dans une diagonale sur la gauche. Les flots les entourent et semblent jouer avec eux. La mer est 
bleue et verte à la fois. 
 

En breton il y a un mot qui définit les deux couleurs : glaz. 
 

 
Porguerrec aujourd’hui, le site qui a inspiré, très librement, Paul Gauguin. | Yves-Marie Quéméner 



Très japonisant 
 
L’écume fait fuir deux petites baigneuses qui doivent crier et rire à la fois. Elles s’échappent du 
cadre, en haut, à droite du tableau, pour courir sur un sable vermillon. Paul Gauguin a vécu sa vie 
de peintre sans le sou. 
 
Ce bout du Sud-Finistère peint en 1888 est parti, 130 ans plus tard, à plus de 35 millions de 
dollars lors d’une vente aux enchères organisée par Christie’s à New York. 
 
Dans le Nord-Finistère, le nom des Rockefeller est associé à une autre vague. Noire. Celle qui est 
sortie des entrailles de l’Amoco Cadiz en 1978. Mais c’est une autre histoire… 
 
Peggy et David Rockefeller devaient apprécier particulièrement ce tableau. Le couple de 
milliardaires l’avait acquis en 1966. Il était accroché dans leur bibliothèque de Manhattan avec une 
nature morte, des fleurs dans un vase, du même peintre. 
Le sable vermillon a du taper dans l’œil de Peggy. Elle avait décidé de faire peindre les murs de la 
bibliothèque de la même couleur. 
André Cariou, ancien conservateur du musée des Beaux-Arts de Quimper, est un grand 
connaisseur de Gauguin. Forcément, La Vague lui est familière. 
 
« Le traitement de la vague est très japonisant. Tout comme les petites figures des 
baigneuses qui donnent une impression de mouvement. On ne voit pas le ciel, ni l’horizon, 
Gauguin a pris une perspective narrative vue du haut d’une falaise. La mer est traitée à la 
verticale. Le sable rouge est antinaturaliste, même si le sable de la plage, à Porguerrec, est 
légèrement rosé ! Gauguin capte un paysage qui n’existe pas vraiment. Il a absorbé les 
choses, la statuaire bretonne comme les estampes japonaises. » 
 
 

 
André Cariou. | Ouest-France 

 
 
 



Dès 1886 au Pouldu 
 
En effet, au-delà des couleurs, dont il usera notamment dans La Vision du Sermon, Le Christ, vert 
ou jaune, Gauguin peint comme il l’entend. 
 
Le troisième rocher en haut à gauche du tableau, n’existe pas en réalité. 
On associe souvent Gauguin à Pont-Aven et sa cohorte de peintres refaisant le monde en buvant 
des canons dans la Maison Gloanec. Un peu moins au Pouldu, distant de quelques kilomètres sur 
la commune de Clohars-Carnoët et de sa Buvette de la Plage, tenue par Marie Henry. 
 
« Il a pourtant passé autant de temps à Pont-Aven qu’au Pouldu. Ce sont deux temps 
différents pour lui. Par contre, quand il parlera plus tard la Bretagne c’est toujours le 
Pouldu qu’il mentionnera. » 
 
Gauguin viendra dès 1886 au Pouldu. Une nature vierge, des dunes et des landes. La mer. Donc 
les vagues. 
A l’époque, la nature est sauvage. Un décorum qui a du plaire à celui qui disait :« J’aime la 
Bretagne, j’y trouve le sauvage, le primitif. Quand mes sabots résonnent sur le sol de 
granit, j’entends le son sourd, mat et puissant que je cherche en peinture. » 
Aux Îles Marquises 
Paul Gauguin n’est pas un habitué des scènes maritimes, on retrouvera le thème des baigneuses 
avec Ondine, un beau nu de dos, entouré de vagues ou encore avec Fatata Te Miti (« Au bord de 
la mer » en Tahitien), en 1892 quand le peintre prendra une nouvelle fois le large pour d’autres 
tropiques. 
 
C’est un homme qui n’a de cesse de larguer les amarres. Quand il arrive en Bretagne, il sort d’une 
autre vie : marin de commerce, d’Etat, plusieurs tours du monde, employé à la Bourse de Paris, 
marié, cinq enfants. 
 
Il va se consacrer entièrement à la peinture, perdre sa famille, se ruiner la santé. Sans argent, il 
continuera pourtant à créer. Il ne peut plus acheter de la peinture ? 
Qu’importe ! Il lui reste un canif pour sculpter le bois. Le peintre s’échouera aux îles Marquises où 
il s’éteindra en 1903 dans sa Maison du Jouir. Paul n’était pas un saint. Mais devant Gauguin les 
amateurs d’art sont toujours aux anges. 
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